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	I. – Les origines et le Moyen-âge

	On conte qu’un nouveau riche, curieux de connaître un domaine seigneurial, visita celui d’un lord. Il s’extasia devant les pelouses. Il demanda :

	– Combien de temps vous a-t-il fallu pour les obtenir ?

	Le lord répliqua :

	– Quatre cents ans.

	Vérité profonde sous une forme humoristique : rien ne l’illustre mieux que l’histoire du château de Chantilly.

	Au sortir des luttes médiévales, il fallut quatre cents ans et l’effort soutenu de multiples générations de Montmorency et de Condé, et enfin du duc d’Aumale, il fallut la lutte longue et tenace de l’Intelligence contre la Nature, si bien décrite par M. Lucien Corpechot dans ses Jardins de France, pour transformer l’un des sites les plus sauvages de l’Île-de-France en un des paysages les plus ordonnés, les mieux équilibrés, les plus harmonieux qui se puissent voir.

	Qu’en était-il à l’origine ? Un coin de la vieille forêt gauloise, sauvage et hantée de fauves, trouée d’une clairière marécageuse où sourdait l’eau de nombreuses fontaines, où serpentait une petite rivière au cours incertain et qui s’étalait dans les marais. Là, un large rocher et un autre plus petit émergeaient, offrant seuls un terrain solide au milieu de la vase.

	Aux temps préhistoriques, des hommes habitaient la région. On a exhumé des monuments qu’ils construisirent et des tombes. Puis survint la conquête romaine. Au confluent de l’Oise et de la Nonette, sur la rive droite de cette dernière et à hauteur de Toute-Voie qui s’éleva sur la rive gauche, les Bellovaques avaient installé un camp. Les Romains les en chassèrent et l’occupèrent. On le baptisa : camp de César. Non loin de là, un autre camp de César existe vers Saint-Leu-d’Esserent.

	La domination romaine affermie, Beauvais et Senlis se développèrent, solidement fortifiées. Il subsiste à Senlis de hautes murailles de cette époque, les tours d’un château, et des arènes. Dans les campagnes, de moindres agglomérations surgirent, des fermes isolées. C’était le temps de la paix romaine. Dans la vallée de la Nonette, auprès du viaduc actuel de Chantilly, on a mis à jour plusieurs tombes gallo-romaines. Elles présupposent l’existence des premières maisons des hameaux des Fontaines et de Quiquenpoit, ou Quincampoix, qui ne se développèrent qu’au XVIIIe siècle pour former un bourg.

	Une première maison forte fut bâtie sur le plus large des deux rochers émergeant des marécages de la clairière. Aucun texte ne le confirme, mais nous le savons parce qu’elle prit le nom de celui qui la construisit et qui en fut le premier propriétaire, Cantilius, d’où « cantiliacus fundus ». Ce nom le définit comme étant un Gallo-Romain. En maints endroits de la Gaule romaine, on créa de pareils refuges sur les hauteurs ou au milieu des eaux, lorsqu’il fallut se défendre contre les envahisseurs barbares.

	La position choisie par Cantilius rendait sa forteresse à peu près inabordable. De plus, elle offrait la commodité de deux routes qui l’encadraient : l’une, au sud de la Nonette, et dont deux tronçons s’appellent encore la Vieille Route et la Chaussée Brunehaut, allait de Beauvais à Senlis ; elle passait l’Oise un peu au-dessus de Boran, au lieu-dit le Cornelay, coupait la forêt d’ouest en est entre Gouvieux et La Morlaye, et, arrivée à faible distance au nord de la Table, obliquait vers le nord-est pour gagner Senlis, où elle traversait la Nonette.

	L’autre voie, dont le tracé n’a pas été nettement reconstitué, courait au nord de la rivière, reliant Senlis au camp de Gouvieux ; elle devait traverser Courteuil, Saint-Firmin, Avilly, Vineuil et la Chaussée, encore un nom qui aide à situer la route.

	La toponymie et la topographie, voilà donc les seuls éléments qui précisent l’origine de Chantilly avec quelque certitude. Elle se résume en cette construction d’une forteresse au temps des invasions des Barbares, dans un lieu difficilement accessible, à portée de deux voies romaines. Base d’opérations pour qui la détiendrait, elle constituait, si son maître avait quelque pouvoir à Senlis, une défense avancée pour cette ville. 

	Puis, sur Chantilly pèse une nuit de quatre ou cinq siècles. Le régime féodal s’instaura, ici comme partout et pour les mêmes motifs. Les pirates du Nord commencèrent leurs incursions : au début du Xe siècle, Charles le Simple les arrêta en leur lâchant quelques bons morceaux : la Normandie à Rollon, et à d’autres chefs, Tours, Chartres, Blois, Senlis où une famille comtale prit racine.

	Environ quatre-vingt ans encore, et, en 987, se produisit l’événement capital d’où toute l’histoire de France découla : le duc de France Hugues Capet fut proclamé roi par son frère, le duc de Bourgogne, son beau-frère le duc de Normandie, et les principaux seigneurs et évêques de France assemblés à Senlis. Cette région fut le berceau de la monarchie capétienne et de cette France qui fut l’œuvre des Capétiens.

	L’un des chevaliers qui participèrent à ce grand événement, Rothold de Senlis, fut le premier seigneur de Chantilly que nous connaissions ; il l’était aussi d’Ermenonville. Il appartenait à une branche de la maison des comtes de Senlis dont il portait les armes. L’importance du rôle joué par son fils et son petit-fils, titrés comme lui seigneurs de Chantilly, grandit à la Cour ; son arrière-petit-fils, Gui de Senlis, ajouta de nouvelles seigneuries à celles qu’il tenait de ses ancêtres, et obtint de Louis le Gros la charge de Grand Bouteiller de France, l’une des cinq grandes charges de la Couronne.

	Il rendait au Roi foi et hommage pour la juridiction annexée à son office ; avait assistance et opinion à la Cour des Pairs de France et au jugement des Pairs ; bénéficiait d’un taux et prix particulier de poisson en la ville de Paris pour la provision de sa maison ; prenait cent sols de chaque prélat de fondation royale à sa nouvelle provision quand le prélat prêtait son serment de fidélité ; était de droit l’un des deux présidents de la Chambre des Comptes de Paris.

	La charge demeura si longtemps dans la famille que ses titulaires en prirent le nom. Ils le portèrent seul, ou accolé à celui de Senlis ; mais ils abandonnèrent les armes des comtes de Senlis pour adopter celles que le Roi créa pour eux. Du fait de leur ascendance comtale, les Bouteiller possédaient à Senlis divers droits de seigneurie et de juridiction, et une tour ou maison assise près de celle du comte, qui devint la Maison du Roi.

	Le seigneur de Chantilly était devenu un des plus hauts et puissants seigneurs du royaume.

	 Il accroissait inlassablement ses biens, par procès, accords ou héritages ; les procédures s’entremêlaient parfois d’épisodes sanglants. Il luttait contre ses voisins, clercs ou laïques ; on se disputait âprement un champ, un pré, un bois ; la chasse était une mine inépuisable d’incidents et de difficultés. Comme ce fut le cas pour tant de châteaux forts qui hérissèrent alors la terre de France, il rebâtit la forteresse du Gallo-Romain Cantilius et la transforma en un solide château médiéval. De celui-là, nous ne savons encore rien. Nous ne connaissons son existence que parce que plus tard nous sommes certains de sa destruction.

	Tandis que les Bouteiller agrandissaient leur domaine, le roi de France conquérait son royaume à la pointe de son épée. Il devait dégager les abords immédiats de sa capitale : les sires de Montmorency, de Dammartin, de Coucy et autres, et de plus puissants vassaux, se moquaient des sauf-conduits qu’il délivrait aux marchands, aux clercs, aux pèlerins : il devait monter à cheval pour contraindre ces barons à les respecter.

	Toujours, les Bouteiller combattirent fidèlement à ses côtés, aussi bien dans sa lutte quotidienne pour se débarrasser des mailles qui l’enserraient de trop près, que dans les campagnes menées au loin, en Normandie, en Flandre et autres provinces du royaume où le monarque besognait. Un de leurs voisins, le comte de Dammartin, lutta longtemps contre le Roi ; sa terre était un franc-alleu : de ce chef, aucun lien de vassalité ne l’attachait au Roi ; il s’allia aux grands vassaux révoltés, et aussi au roi d’Angleterre ; Philippe Ier assiégea le château de Dammartin et dut fortifier Montmélian contre lui : c’était l’une des seigneuries des Bouteiller. Le dernier de la race, Renaud de Dammartin, comte de Boulogne, noua la coalition brisée à Bouvines par Philippe-Auguste ; Renaud finit misérablement ses jours dans un cul de basse-fosse, en un château du Roi bâti sur une des îles de la Seine, non loin de Château-Gaillard. Il fut enseveli à Saint-Leu-d’Esserent, un prieuré fondé et enrichi par ses ancêtres. Les Bouteiller avaient fondé ceux d’Hérivaux et de Saint-Nicolas-d’Acy ; ils alternaient, dans leurs rapports avec les abbayes, les libéralités et les procès.

	On vit à la Croisade, aux côtés de Philippe-Auguste, Gui III de Senlis, Bouteiller de France et seigneur de Chantilly, d’Ermenonville, de Luzarches, de Coye, de Montépilloy, de Dracy et de Montmélian. Il revint sain et sauf. Au cours d’un deuxième voyage outre-mer, les Sarrasins le capturèrent à Damiette. Il mourut le 16 octobre 1221. Cette fois, Philippe-Auguste conféra la charge de Bouteiller de France à un prince de son sang, Robert de Courtenay.1

	La succession de Gui III liquidée, son second fils, Guillaume, hérita de Chantilly, de Courteuil et de Montmélian. Il garda le nom de Bouteiller et commença la deuxième branche des seigneurs de Chantilly.

	Elle demeura aussi fidèle au Roi que la première. Son fondateur, Guillaume II, se croisa, alla en Terre Sainte, fut pris par les Sarrasins, et mourut en Égypte. Guillaume III, son petit-fils, guerroya en Flandre aux côtés du roi Philippe VI ; il fonda la première chapelle du château de Chantilly ; il voulut y être enterré, au milieu, devant l’autel. Lorsque l’on reconstruisit la chapelle de fond en comble en 1718, on retrouva sa sépulture : il gisait dans son cercueil de plomb, le corps bien conservé, enseveli dans une chemise blanche et une toile grise, les deux bras liés au poignet par une cordelette de soie, et une barbe de deux pouces au menton. On le transporta à l’église de la paroisse, récemment construite.

	Son fils, Guillaume IV, n’était plus jeune lorsqu’il lui succéda. Sa femme, Jeanne de Clermont, ne lui donna pas d’enfants. Il dépensa des sommes importantes au service du Roi et, de surcroît, contracta de lourdes dettes. Les chroniqueurs en parlent comme d’un homme « de petit gouvernement et discrétion ». Le Roi, reconnaissant de ce qu’il avait fait pour lui, paya ses dettes et l’attacha à la Maison du dauphin Jean, duc de Normandie.2 Pour reconnaître à son tour ce service, le seigneur de Chantilly donna ses biens au Dauphin, sous réserve d’usufruit, et prétendit ne plus rien faire que passer le temps aussi agréablement que possible en son château. Le Dauphin transféra sa nue-propriété au maréchal de Clermont, l’un des beaux-frères et, précédemment, l’un des créanciers de Guillaume.

	Un incident troubla la quiétude du vieux seigneur. Sur une question de glandée, ses gens occirent un frère de l’abbaye de Chaalis. On l’impliqua dans l’affaire. Le Dauphin, monté sur le trône, ne pouvait lui tenir rigueur après le bienfait qu’il en avait reçu, et innocenta tout le monde. Alors, par une virevolte assez surprenante, Guillaume, sans tenir compte de la donation précédente, en fit une nouvelle, des mêmes biens, à un sien neveu, seigneur de Courteuil, et au prieuré de Saint-Nicolas d’Acy.

	La prompte disparition du seigneur de Courteuil simplifia quelque peu la procédure. Puis le roi Jean fut fait prisonnier à la bataille de Poitiers, et le maréchal Jean de Clermont y fut tué ; ses droits passèrent à son fils Jean.

	Deux ans plus tard, le 22 février 1358, le maréchal de Normandie, Robert de Clermont, oncle de Jean et beau-frère de Guillaume, fut massacré à Paris sous les yeux du dauphin Charles, épisode sanglant de la révolte des bourgeois qui détermina celle des paysans, les Jacques.

	Ceux du Beauvaisis donnèrent le signal. Ils torturèrent, violèrent, brûlèrent ; les chroniques narrent le récit des atrocités qu’ils commirent. Ils assaillirent et pillèrent les châteaux. Repoussés de Compiègne par les forces des seigneurs, ils se rabattirent sur Senlis. Ils mirent à sac le château de Chantilly, avant d’être écrasés, le 9 juin, devant Clermont. On les extermina.

	À ce moment, Charles le Mauvais sortait de Paris à la demande d’Étienne Marcel pour repousser le Dauphin qui menaçait la ville. Au contraire, le Navarrais s’entendit avec le prince, et lâcha ses Grandes Compagnies dans les campagnes ; elles ravagèrent particulièrement le Beauvaisis.

	Dans de telles circonstances, le vieux seigneur de Chantilly paraissait bien incapable de tenir sa forteresse à l’encontre des ennemis qui la menaçaient. Il manquait de l’énergie indispensable ; il ne parvenait pas à se procurer les ressources en vivres, en argent et par suite, en hommes nécessaires à la défense. Le Roi s’en inquiéta : la prise du château de Chantilly par les ennemis « seroit moult préjudiciable et dommageable » à sa bonne ville de Senlis. Par son ordre, la propriété de Chantilly fut transférée à un cousin de Guillaume IV, à Jacques Herpin, seigneur d’Erquery, le 26 avril 1360, à charge pour ce dernier de nourrir, vêtir, loger le vieux seigneur, de subvenir à toutes les nécessités de son existence, à celles du valet qu’on lui accordait, et de son cheval.

	Ce régime dura peu : Guillaume le Bouteiller mourut la même année. Sa famille avait possédé Chantilly pendant plus de trois cents ans. Jacques Herpin d’Erquery n’en jouit guère : il mourut à son tour en 1361, léguant la place à un sien cousin, Jean de Laval, seigneur d’Attichy, qui la repassa en 1373 à un neveu, Gui de Laval.

	Entre temps, le procès entamé en 1355 pour la propriété de cette terre continuait à dérouler ses péripéties. Il s’acheva le 28 mars 1386 au moyen d’un compromis. Contre le versement de 620 florins d’or, Jean de Clermont abandonna les droits auxquels il prétendait à Gui de Laval, qui, le 28 mai suivant, vendit le tout pour la somme de 8000 livres à Pierre d’Orgemont, seigneur de Méry-sur-Oise. Originaire de Lagny, chancelier du Dauphin, puis chancelier de France, lettré et fort riche, Pierre d’Orgemont se constituait un vaste domaine dans la région de l’Oise.

	Sitôt maître du château, il le reconstruisit à peu près complètement. Celui de ses fils qui en hérita, Amaury, continua son œuvre et la mena à bien. Il acheva les travaux en 1394.

	Le nouveau plan épousa étroitement la forme du rocher sur lequel l’ancien château était assis. Les soubassements bâtis en cette fin du XIVe siècle servirent d’assiette aux châteaux qui, dans la suite des temps, remplacèrent celui-là. Ils subsistent encore aujourd’hui. Leurs pierres plus sombres permettent de les reconnaître aisément.

	Ils affectent la forme d’un triangle. Quatre tours en façade, une à l’angle opposé et une sur chacune des autres faces du triangle, renforçaient les hautes courtines crénelées. Les toits en poivrière des tours et celui, plus effilé, de la chapelle, se coiffaient d’ardoises sur lesquelles tranchait le rouge vif des toits de tuiles surmontant les bâtiments de l’intérieur de l’enceinte.

	La hautaine silhouette se découpait sur le ciel et se mirait dans les eaux limpides des larges douves et des vastes étangs qui en défendaient l’approche. Vers l’est, sur un plateau, et complètement séparée du château, l’enceinte octogonale d’un mur élevé enfermait le parc. Pour y accéder, il fallait passer les ponts-levis du château et traverser une avant-cour fortifiée. Entre ce parc et la lisière de la forêt s’étendait une bruyère nue : on avait débroussaillé le terrain pour dégager les abords immédiats et éviter les surprises.

	La politique d’agrandissement du domaine se poursuivit. Les seigneurs de Chantilly acquirent Vineuil, Saint-Firmin, les bois de Montgrésin, un fief à Quincampoix. Amaury d’Orgemont disparut ; son fils Pierre II périt en 1415, à la bataille d’Azincourt. Il avait épousé Jacqueline Paynel, de la famille normande de ce nom, dont presque tous les membres succombèrent les armes à la main en défendant le Mont Saint-Michel.3 Restée veuve avec un fils et trois filles, elle réclama par surcroît la garde d’une nièce, Jeanne Paynel, lui évitant ainsi un mariage inquiétant avec Gilles de Rais, le prototype de Barbe-Bleue. La jeune fille pouvait se tenir en sûreté au château de Chantilly : avec ses épaisses murailles, ses fossés profonds, l’eau et les bois qui l’environnaient, il se présentait désormais comme une solide place forte. Les événements qui allaient se dérouler dans le voisinage en prouvèrent la nécessité.

	En ce début du XVe siècle, la guerre éclata entre Bourguignons et Armagnacs.4 Pour les uns comme pour les autres, Senlis constituait un enjeu appréciable, car la ville procurerait un avantage sérieux à celui des deux partis qui la posséderait : au duc de Bourgogne, la liberté de la route de Flandre et le passage de l’Oise à Pont5 ; au duc d’Orléans la protection du Valois. Pendant trente ans la lutte se déroula sauvagement, entrecoupée de trêves et de paix éphémères. La participation des Anglais à cette guerre aggrava d’autant plus les maux que subissait le pays. Elle se résolvait la plupart du temps en coups de main médiocres, actes de brigandages plutôt qu’opérations militaires. Les forteresses passaient de main en main au hasard d’une attaque heureuse.

	Les gens de guerre dépouillaient les paysans qui se réfugiaient dans les bois et dans les châteaux forts avec ce qu’ils pouvaient sauver de leurs bestiaux. Ils mangeaient « le povre peuple suivant la coutume de adonc ». Pour affamer les Armagnacs, qui tiraient leurs ressources du Valois, les Bourguignons causèrent « autant de maux que Sarrazins » ; le duc Jean sans Peur ne put intervenir que pour les désavouer. Campagnes incultes, villages dépeuplés et tombant en ruines, fermes incendiées, comment les paysans ne se seraient-ils pas transformés en pillards, eux aussi ? Ils coururent les forêts par bandes, en quête de coups de main fructueux.

	L’assassinat du duc d’Orléans en 1407, celui de Jean sans Peur en 1419, jalonnèrent la lutte de leur tache sanglante. En 1417, Senlis appartenait aux Bourguignons, mais les Armagnacs occupaient le Valois, Compiègne, Creil, Pont et Chantilly. La dame de Chantilly, Jacqueline Paynel, tenait pour le Dauphin ; les dangers qu’elle courait la décidèrent à se donner un protecteur ; elle se remaria à Jean de Fayel, vicomte de Breteuil.

	Le Connétable d’Armagnac, s’appuyant sur la base de Chantilly, tenta, sans succès, de s’emparer de Senlis ; Breteuil suivit sa fortune. Le coup manqué, tous deux regagnèrent Paris. Le 29 mai, les Bourguignons pénétrèrent dans la capitale et massacrèrent les Armagnacs ; dans la bagarre, le vicomte de Breteuil perdit ses robes et ses joyaux, et dut payer rançon. Il courut s’enfermer dans son château de Chantilly, d’où il dirigea ses expéditions de préférence contre Senlis. Il enleva le troupeau de la vacherie de Saint-Martin, c’est-à-dire la moitié du cheptel de Senlis. Peu après, il conclut avec les Senlisiens une trêve qui lui permit de se ravitailler à Senlis même. Il en attendait un convoi de blé : en l’absence du bailli et capitaine de la ville, le seigneur du village de Baron attaqua le convoi, vola chevaux et harnais, et tua un homme.

	« Je vous greveray et dommageray de tout mon pouvoir, mardi prochain passé », annonça Breteuil aux Senlisiens.

	Ces derniers prirent peur. Ils restituèrent les chevaux, les harnais, et même le mort, qu’il exigea. Trois mois plus tard, il mourut. Veuve une seconde fois, Jacqueline Paynel obtint des Senlisiens une trêve, toute communication restant cette fois interdite entre Senlis et Chantilly.

	Depuis 1417, un avocat parisien, Pierre de Marigny, garait à l’abri des murs du château les objets précieux de son hôtel à Paris et de sa maison de Luzarches. Sa sympathie allait aux Bourguignons. Lorsqu’il avait voulu reprendre son bien, le vicomte de Breteuil n’avait consenti à le lui restituer que contre le versement de cent francs d’or. Rentré en possession, Marigny refusa de verser la somme sous prétexte que la restitution était incomplète. D’où procès.

	Breteuil disparu, Marigny décida les Bourguignons à prononcer une attaque contre le château de Chantilly. Un cousin de la châtelaine, Jacques Paynel d’Olonde, le seul de la famille passé aux Bourguignons, se présenta pour négocier. Comment résister ? Jacqueline Paynel se rendit avec sept écuyers, un chapelain, une vingtaine de serviteurs des deux sexes, et deux veuves nobles réfugiées là avec leurs enfants. On daigna lui accorder des lettres d’abolition : le fils de son premier mari, Pierre III d’Orgemont, dut épouser la fille d’un partisan de Bourgogne. Marigny, tenace, continua néanmoins ses poursuites. En cette année 1421, pour aller de Beauvais à Senlis, ou simplement à Luzarches, il fallait une escorte. Henri V d’Angleterre s’empara de Meaux, et les places de la région se rendirent à lui. Les Anglais maîtres du pays, il paraît qu’ils se montrèrent moins durs aux populations que les Armagnacs.

	L’accalmie qui se produisit ne dura guère. En 1429, au cours de l’été, Charles VII, avec Jeanne d’Arc et l’armée royale, reprit Senlis et enleva facilement, « comme en voyageant », une série de places, y compris Chantilly, qui n’avaient reçu de garnison ennemie qu’à leur corps défendant. Pierre III d’Orgemont, passé aux Bourguignons, confia son château au capitaine Robert de Plailly, dont le capitaine de Senlis emprisonna le clerc et le valet. Plailly menaça de pendre tous les bourgeois de la ville ; sa menace lui resta pour compte, car Antoine de Chabannes reprit le château pour le roi et y installa pour capitaine Petit-Roland, qui dirigea une expédition victorieuse contre un parti de Bourguignons revenant de Saint-Valery et comptant regagner Senlis.

	Au début de 1432, Chantilly, Creil et Saint-Queux s’associèrent pour déléguer le bâtard de Sainthere à l’Assemblée des bonnes villes et capitaines pour la trêve voulue par le Roi et le duc de Bourgogne. Le 10 avril, afin de protéger « labour et marchandise », Charles VII publia un règlement pour les garnisons, pâtis et forteresses en mauvais état. Ce règlement fixa la garnison de Chantilly à cinquante hommes d’armes et cent hommes de trait.

	Il ne restait plus qu’à réparer les dommages, terres en friche depuis quarante ans, villages vides d’habitants ; en 1445, la plupart étaient encore en ruines, et les champs couverts de broussailles ; en 1475, une moitié des habitants manquait toujours. Pierre III d’Orgemont, confirmé dans la propriété de Chantilly par un arrêt des Requêtes du Palais qui terminait le long procès entamé par les Clermont, ne trouvait personne à qui affermer ses terres. Son château avait tellement souffert qu’il dut avancer des sommes considérables pour le réparer ; il se retourna vers le roi afin d’en être indemnisé.

	 


 

	 

	II. – Le grand Connétable

	Pierre d’Orgemont n’eut pas d’enfants. De ses deux sœurs, une seule survivait ; devenue veuve, elle épousa en secondes noces Jean II, baron de Montmorency. Elle eut un fils du premier lit et un du second ; tous deux reçurent le même prénom : Guillaume. Entre eux, leur oncle partagea ses biens avant de mourir à Chantilly, en 1492. Guillaume de Montmorency reçut pour sa part Chantilly, Montépilloy et Chevercy. Ainsi la terre des Bouteiller et des d’Orgemont entra dans la maison du premier baron de France.

	Il n’y fit autre chose que démolir la chapelle du château pour la reconstruire sous le vocable des saints Jacques et Christophe. Il l’orna d’une verrière qui le représentait avec ses cinq fils ; une autre montrait Anne Pot, sa femme, avec leurs trois filles. Il se signala au cours d’une campagne en Italie avec Charles VIII. Comme son prédécesseur, il jugea opportun de régler sa succession de son vivant, le 29 septembre 1522. Deux fils lui restaient. Anne, l’aîné, reçut Montmorency, Écouen et Chantilly ; le second, La Rochepot, eut les biens bourguignons de sa mère. Guillaume vécut ses dernières années au château de Chantilly, où il mourut le 21 mai 1541.

	Ne gardons-nous pas toujours une dilection particulière aux lieux qui nous ont vus naître ? Anne de Montmorency, venu au monde à Chantilly en 1492, s’attacha, dès qu’il en fut le maître, à transformer la vieille forteresse médiévale en une des plus belles résidences du royaume. L’éminente situation qu’il dut à son mérite personnel, les grands biens qui en découlèrent et ceux qu’il possédait déjà, le lui permirent.

	Dès son jeune âge, il pouvait se targuer des titres de premier baron de France et de premier baron chrétien, des hautes charges que depuis le Xe siècle ses ancêtres avaient remplies auprès de la Couronne, des trois connétables, du maréchal de France, des multiples grands officiers qu’il comptait parmi ses aïeux. Cependant, sa maison avait perdu de sa splendeur. Il prit à tâche de la relever, et y réussit merveilleusement.

	De par la volonté du bon roi Louis XII, dès l’âge de dix ans le voici garçon d’honneur de François de Valois, auprès duquel il passa sept années à Amboise. Il avait dix-sept ans lors de sa première campagne en Italie sous Louis de La Trémoille ; il se distingua à Ravenne sous Gaston de Foix. Cinq ans plus tard, François de Valois, devenu le roi François Ier le nomma, à vingt-deux ans, gentilhomme de la Chambre et capitaine d’une compagnie d’hommes d’armes. Sa deuxième campagne d’Italie lui valut la capitainerie de la Bastille.

	Otage en Angleterre, premier valet de chambre du Roi, il participa aux fêtes du Camp du Drap d’Or, remplit une mission auprès de Henri VIII et, au retour, obtint la charge de garde de la forêt d’Halatte. Après une tournée d’inspection des places de la frontière, il recruta des mercenaires en Suisse, entra en campagne, pénétra dans Novare par la brèche, et reçut à l’affaire de la Bicoque6 une blessure qui lui mérita, à vingt-neuf ans, le bâton de maréchal de France et le collier de Saint-Michel. Puis, ce furent de nouvelles missions diplomatiques et de nouvelles campagnes. Revenu en Italie, il tomba malade, battit en retraite avec Bayard, qui fut tué, et repassa le Saint-Bernard, porté en litière.

	Son père lui assura, cette année-là, 1522, la possession de Chantilly. Le loisir lui manquait pour s’y rendre, mais il fit acte de propriétaire : il donna des ordres pour la plantation d’arbres fruitiers dans un jardin créé sur l’ancienne prairie de la ferme de Bucamp, démolie pendant les guerres du siècle précédent, et qui bordait le large fossé à l’ouest du château ; il commença la construction d’une galerie qui fermait ce jardin vers l’extérieur.

	Sa santé rétablie, il repassa les monts de Provence en Italie. Il s’empara d’une tour de la ville de Pavie, dont il pendit la garnison espagnole, car il menait la guerre impitoyablement. À la fameuse bataille, il lutta comme un lion ; son cheval abattu, lui-même jeté bas d’un coup de pique, il fut fait prisonnier.

	Compagnon de captivité du Roi, leur amitié se resserra. Après la paix de Madrid, François Ier le nomma lieutenant général et son gouverneur en sa province de Languedoc. Parvenu à ce point, Montmorency estima que sa fiancée, Jacqueline de La Trémoille, était un trop petit parti : il rompit pour épouser Madeleine de Savoie, fille du grand maître de France, le comte de Villars, dont il reçut la charge. Sa charge, son gouvernement, la Guerre, les Relations extérieures, la Maison du Roi, les Travaux publics, il mena toutes ces affaires de front. C’était un acharné travailleur, puissamment doué. Il avait trente-cinq ans.

	Cette année 1527, il ordonna la reprise des travaux à Chantilly. Sa captivité les avait arrêtés. Il ne devait plus les interrompre qu’une fois entièrement achevés.

	Les transformations de l’armement et celles de la société française, la révolution opérée dans l’art par la Renaissance, déterminèrent à cette époque une modification profonde dans l’art architectural et dans le mode de construction des châteaux.

	L’autorité royale tendait à affirmer de plus en plus son absolutisme, modérait les querelles de château à château qui dévastaient les campagnes, et visait à la suppression de la multitude des forteresses, grandes et petites, qui couvraient le royaume, dressant leur obstacle à l’exercice du pouvoir central. Il fallut une centaine d’années, il fallut Richelieu et Mazarin pour que le roi de France menât son dessein à bonne fin.

	D’autre part, les progrès de l’artillerie rendaient vaine l’épaisseur des murailles et inutile le choix d’emplacements répondant à une nécessité tactique. Des maisons de plaisance remplacèrent les forteresses. Enfin la nouveauté du style et le désir de suivre la mode ne pouvaient manquer de séduire une Cour élégante et artiste comme celle des Valois.

	Les châteaux, au lieu de répondre à un but de défense, comme c’était le cas depuis le début de l’ère féodale, durent satisfaire à un désir d’agrément. Ceux que l’on construisit alors se dressèrent au milieu de sites choisis pour le charme qui s’en dégageait. Les autres subirent une transformation à peu près complète : on élargit les archères des tours pour ouvrir des fenêtres, donnant aux intérieurs plus d’air et de lumière ; on creva de même les murs des courtines : à une certaine hauteur s’épanouit une floraison de gables, de clochetons, de tourelles, de balustres, toute une dentelle de pierre, toute une délicate ornementation, parfois un peu chargée, mais qui ne devait pas tarder à revenir à une sobriété de bon aloi.

	Anne de Montmorency se conforma au goût du jour. Le sien s’était affiné en Italie. Il était sensible à la forme et à la couleur. Il construisit le château d’Écouen suivant la nouvelle formule, celui de Fère-en-Tardenois, une maison de plaisance à Compiègne, et il transforma celui de Chantilly, pour lequel il éprouva toujours une prédilection marquée.

	En 1527, il fit reprendre les travaux à la galerie qu’il élevait au jardin de Bucamp et besogner au donjon, cette grosse tour carrée flanquée de deux tours rondes par où l’on pénétrait dans le château. Pour le garder à l’abri d’un coup de main, il ne toucha guère à l’enceinte extérieure, tout en ouvrant des fenêtres à bonne hauteur. Mal satisfait de ses maçons, il s’adressa à un architecte dont le père était connu et qui s’appelait Pierre Chambiges.

	Il reconstruisit dans le style de la Renaissance française la façade du nord et celle de l’est jusqu’au pont-levis de l’entrée. Il voûta les soubassements et creusa les caves. Il éleva un nouveau corps d’hôtel qui donna à la cour intérieure une élégance extrême avec ses trois rangées de hautes fenêtres, avec les gables élevés et ajourés qui surmontaient celles ouvertes à hauteur de la base du toit ; avec les tourelles aux hautes et larges baies, surmontées d’une petite coupole élancée, qui comblaient l’angle à la rencontre des deux façades ; avec le perron monumental où l’on accédait par deux rampes d’escalier bordées de balustres à une loggia supportant une galerie vitrée ; au-dessus, l’horloge, une tourelle élancée servant de clocher, coiffée d’une poivrière dont la pointe supportait une girouette ouvragée.

	Au dehors, Montmorency agrandit son parc. Il acheta des prairies et les transforma en jardins, où l’on semait les graines qu’il envoyait au cours de ses voyages. Il construisit une héronnière, un jeu de paume, des étuves. Le mur qui, tel un ouvrage défensif, enserrait le parc, disparut ; on passa directement du château dans le parc, dont les perspectives se trouvèrent dégagées. L’ancienne ferme de Bucamp, située au sud-ouest du château, près de l’abreuvoir qui subsiste de nos jours, avait été ravagée et détruite lors des guerres du siècle précédent : Montmorency la restaura pour y loger les officiers de sa Maison. Il y installa les écuries et la basse-cour, que l’on appela le « ménage » ou la ménagerie de Bucamp.

	La galerie commencée en bordure du jardin s’acheva. Ses arcades s’ouvrirent sur le parterre des orangers. Le peintre Martin de Meille orna les murs de figures de cerfs portant au cou des écussons aux armes des Montmorency et de leurs alliés ; on y ajouta, tirés de diverses régions et même d’Allemagne, les plus beaux massacres de cerfs que l’on put trouver, d’où le nom de Galerie des Cerfs. Des fresques, peintes par Nicolo de Modène, représentèrent l’histoire de Psyché, alors fort à la mode ; Anne de Montmorency la fit exécuter encore en tapisserie et en vitraux pour son château d’Écouen.

	Dans la partie orientale du parc, il édifia sept chapelles rappelant sept églises de Rome, auxquelles le Pape accorda les mêmes indulgences. Il y vint des pèlerins, qui risquaient d’apporter la peste dans les plis de leur manteau : de nouvelles lettres du Pape leur réservèrent une des quatre chapelles extérieures du parc, tandis que les châtelains seuls accédaient aux trois sises à l’intérieur.

	Montmorency fit charrier des terres pour élever cette butte, cette terrasse artificielle qui supporte aujourd’hui sa statue, et donne à l’entrée du château son allure majestueuse. Il planta dans la forêt ces bornes, timbrées à ses armes, dont un certain nombre subsistent et qui marquèrent la limite de ses acquisitions récentes.

	Les travaux de construction achevés, il s’occupa de la décoration intérieure. Il égaya les murs et les dallages avec des carreaux de Rouen, dus à l’émailleur Massiot d’Abaquesne. Il commanda en Flandre de magnifiques tapisseries. Il reçut d’Italie des caisses d’antiques. Son trésorier Grolier, l’illustre bibliophile, veilla à l’ameublement et à la décoration du château, et créa avec lui la première bibliothèque de Chantilly ; en dépit de multiples avatars, un bon nombre de manuscrits somptueux et d’imprimés rares subsistent au Cabinet des Livres, décorés ou reliés aux armes de Montmorency. Plus visuel que littéraire, le Grand Maître ordonna cependant la traduction en français des œuvres de Salluste et des Conjurations de Catilina, qu’on lui reprocha.

	Il commença le Cabinet des Médailles et le Cabinet d’armes. Il commanda au verrier parisien Jean Chatelain des panneaux ornés d’écussons et de devises. Il protégea Bernard Palissy. Il fit travailler Jean Cousin et Jean Goujon. Il découvrit Jean Bullant, le grand architecte. Les Clouet exécutèrent son portrait à plusieurs reprises, et, d’après leur dessin, Léonard Limousin fit cette belle plaque d’émail qui le représente et figure au Louvre, dans la galerie d’Apollon.

	Et pour ne rien oublier, son secrétaire des Finances, Villeroy, garnit sa cave d’une ample provision de vins choisis, et lui constitua des réserves de jambons, de langues de baleine et autres comestibles.

	Tout en accomplissant cette œuvre, Anne de Montmorency continuait son ascension : en grande pompe, accompagné d’une somptueuse escorte, il passa la mer en 1527 et remit au roi d’Angleterre, de la part de François Ier, le collier de l’ordre de Saint-Michel. Le 5 août 1529, il signa en qualité de plénipotentiaire au traité de Cambrai et négocia la rançon des Enfants de France détenus en Espagne ; il reçut les princes le 30 juin 1530. En sa qualité de Grand Maître de France, il présida, le 1er mai 1531, à l’organisation des cérémonies du sacre de la reine Éléonore,7 à Saint-Denis.

	Il se plut, cette année-là, à donner une preuve de son influence en soustrayant à la justice du Parlement un sien cousin, évêque d’Auxerre, coupable de sévices à l’encontre d’un sujet de son abbaye de Montiérender : il lui procura un asile à Chantilly, jusqu’à ce qu’il obtînt du Roi la nomination de M. d’Auxerre à Rome, en qualité d’ambassadeur.

	En 1532, il régla les entrevues du roi de France et du roi d’Angleterre à Boulogne et à Calais ; Henri VIII lui conféra à cette occasion l’ordre de la Jarretière avec une pension anglaise de quinze cents couronnes. L’été suivant, il reçut en grande pompe dans son gouvernement de Languedoc le Roi, la Reine, le Dauphin et le chancelier cardinal-légat. Il prépara à Marseille l’entrevue du Roi et du Pape, et pendant toutes les négociations, il ne quitta pas François Ier d’une semelle.

	Par contre le Roi ne le suivit pas dans sa politique extérieure, qui recherchait l’entente avec Charles-Quint. L’amiral Chabot de Brion et la reine de Navarre, mécontents de son attitude envers les protestants, montèrent une cabale qui réussit : le Roi lui laissa titres et possessions, mais lui retira tout pouvoir effectif. Brève éclipse : l’insuffisance de l’amiral contraignit François Ier à rappeler son ministre. On sait avec quel succès Montmorency obligea Charles-Quint, qui avait envahi la Provence, à repasser les monts : il lui avait abandonné un terrain où les troupes impériales se gorgèrent de raisins ; la dysenterie les décima ; elles se retirèrent, mourant de faim. Au surnom de temporisateur qu’on lui décerna, il donna vite un éclatant démenti en forçant le Pas de Suze8 avec une audace qui stupéfia la Cour.

	Le dimanche 10 février 1538, dans le vieux château des Bourbons, à Melun, Anne de Montmorency reçut la suprême consécration de ses services : le Roi le créa connétable de France. Le voilà désormais maître de tout ce qui touchait à la guerre, à l’armée, aux finances ; lieutenants généraux, maréchaux et amiraux lui devaient obéissance ; et le Roi lui conférant encore les pouvoirs d’un premier ministre, Montmorency allait, en fait, gouverner le royaume.

	Il fit accorder à l’Empereur l’autorisation de traverser la France pour aller châtier les Gantois révoltés. Vêtu d’une robe de drap d’or, son cheval caparaçonné de parements d’or, il le précéda à son entrée à Paris, et le reçut fastueusement à Chantilly. En le quittant, Charles-Quint lui remit une magnifique émeraude, disant qu’il donnerait volontiers une de ses provinces des Pays-Bas pour une aussi belle résidence. Mais il avait joué le Connétable : la France perdit ses appuis en Angleterre, en Allemagne et à Rome.

	Ces échecs servirent de prétexte à la disgrâce du Connétable : en fait, la duchesse d’Étampes9 dominait le Roi et voulait perdre un rival ; Montmorency s’était lié avec le duc d’Orléans ; ce prince devint dauphin à la mort de son frère aîné ; le Connétable joua sa partie avec Diane de Poitiers, et même avec Catherine de Médicis. La duchesse d’Étampes excita les soupçons du Roi en lui montrant le danger de ces intimités. Sacrifié, le Connétable garda ses dignités, mais perdit encore une fois tout pouvoir.
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